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MODES
NOU VE AUTES, DESCRIPTIOTST DES TOILETTES

II est une chose qui nous etonne toujours bcaucoup, lorsque
nous sommes ä meme de la constater : e'est de voirl'indifFerence
que certaines femmes professent pour la toilettc. On nous dira
que le fait s'explique aisement, qu'elles sont quelque peu ägcies
ou de'she'rite'es du cöte de la beaute; mais ce n'est point une rai¬
son, et nous serions tentee d'ajouter : au contraire !

D'abord la beaute est chose relative, puisqu'on dit souvent :
« Quelle belle vieille fem-
nie! » lorsque celle-ci est
soignee dans sa mise,
qu'ellea de la dignite dans
la tenue, qu'elle est affa-
ble et indulgente pour tout
le monde. Quant ä la lai-
deur, il y a encore moyen
de la rendre aimable : il
ne laut pour cela que de
la volonte et du goüt; car
la laideur, eile aussi, est
relative. Celle qu'on re-
marque le plus est le re-
sültat d'un visage laid,
dun vilain teint : or, on
peut.malgre cet ineonve-
nient, posseder une jolie
taille, une tournure agre'a-
ble et s'habiller ä ravir,
ce que ne manquera pas
de faire une femme intel¬
ligente.

Ces re'flexions nous sont
suggerees par la vue de
toilettes e'tranges, qu'on
rencontre cä et lä ä Paris
depuis l'ouverture de l'Ex-
posiüon universelle. D'oü
viennent ces inconnues?
Quel est leur age, leur
pays? personne ne saurait
ledire! Nos lectrices croi-
raient certainement que
nous inventons ä plaisir,
si nous leur donnions le
detail de tout ce que nous
avons remarque dans ce
genre; ce ne serait, d'ail-
leurs, d'aucun enseigne-
ment pour elles. Toute-
fois, nous ne resistons pas äl'envie de detailler un de ces chefs-
d'oeuvre de mauvais goüt. Imaginez un jupon de mousseline
blanche ä traine etriquee, avec un volant fronce rehausse d'une
guipure. Polonaise de lustrine noire, tombant droit conime un
ulster et garnie d'une guipure blanche ; la taille serree par une
ceinture de cuir jaune, avec releve-jupe en chainettes d'acier re-
tenant la fameuse traine de mousseline. Pelerine de guipure
Manche; le dessin tordu et deplace par un amidonnage mal fait
et un repassage forcene au moyen d'un fer qu'on a laissc coller !
Enfln, un chapeau de paille noire, vraie forme d'entonnoir, au-

tour duquel s'enroule une echarpe de gaze jaunie, dont le pan
flotte au gre du vent. — Est-cc assez ingenieusement laid ? Et il
fallait voir avec quelle franquillite d'äme tout cela etait porte !
Bien certainement la bonne dame n'avait pas conscience du ridi-
cule de son costume.

Lcs Anglaises ne savent pas toujours trouver une heureuse
facou d'organiser leurs toilettes, mais elles sont si jolies qu'on

leur pardonne en souriant.
Quelle singuliere ide'e, par
exemple, que celle de por¬
ter de longs gants noirs
avec une toilette comple-
tement blanche! Nous
1'avons pourtant remarque
plusieurs fois, chez de ra-
vissantes jeunes miss. Ce-
pendant les femmes de
goüt ne manquent pas ä
Paris, nous devons le re-
connaitre. Elles nous arri-
vent de tous cötes ä la
fois, et chacune interprete
la mode avec les gräces
particulieres qui caracteri-
sent sa nationalite propre :
une Espagnole, une Ame-
ricaine, une Russe, etc.,
se montreront tres-diffe-
rentes avec la meme toi¬
lette. Mais chez toutes ces
elegantes, il faut le dire,
on retrouve le meme
charme penetrant que pos-
sede la femme qui veut
s'en donner la peine...
Que de gräce, par exem¬
ple, dans ce simple cos-/
tume essentiellcmentpari-
sien et porte par une jolie
etrangere! — L'etoffe est
en madras, ä pois blancs
sur fond bleu, avficl'enca-
drement de rayures blan-
ches qu'on connait. Long
plastron princesse sur le
devant, et tout ä pois, garni
de brandebourgs formes
par les rayures; des bandes

de rayures encadrent le tout. Le milieu du dos est uniquement
eompose de rayures, et le reste de la robe est en madras ; il en
resulte que lcs rayures paraissent de place en place au milieu
des draperies, qui se terminent sur le plastron du dos et forment
un ensemble tres-coquet. Un faux jupon complete, derriere seu-
lement, ce ravissant costume; ce jupon est court et garni d'un
volant plisse forme de l'etoffe meme, dont les rayures, reguliere-
ment rapprochees, pre'sentent une gentille Opposition avec les
pois.

Si l'on s'y est pris un peu tard pour la mer, avec ces etolles ä
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pois et ä carreaux (genre mouchoirs de poche), on se raltrappe
en ce moment; nous n'allons pas une fois au Salon, ä 1'Exposi¬
tion ou au Bois, sans en rcneontrer beaucoup.

Parmi les etoffes en preparation pour la saisqn d'hiver, les
o pekinades » tiennent le premier rang : pekins de laine et satin,
de velouis et satin, de velours et moire, de velours frappe et sa¬
tin, teile est la derniere expression de la mode nouvelle. II faut
ajouter ä cela les moires antiques, — dont nous avons Signale
l'apparition, il y a bien deux mois; — puisle satin seul, et une
etofTc splendide de soie cötelee, qui va remplacerla faule. La soie
brochee conserve egalement sa Suprematie, mais ne peut etre
que le privilcge du petit nombre. En resume, ces magnificenees,
en taut que tissus, nous prouvent une chose inconteslable : c'est
que la robe princesse n'est pas encorc morte, ni pres de trepas-
ser ; sa eoupc sera certainement la base fondamentale du costume
pour un temps plus ou raoins prolonge. Quant au bouffant, qu'on
porte dejii un peu et qu'on portera davantage ä la saison nouvelle,
c'est dans l'ampleur meine de la robe princesse qu'on trouverale
moyen d'y satisfaire et de repondre ainsi ä cetle soif insatiable du
renouveau !

Un mot sur le panier, puisqu'on altend de nous une explication
ä ce sujet. Ce ne sera pas, toutefois, sans avoir ouvert d'abord une
parenthese pour deelarer que les dames elles-memes, et de tous
pays, nous onl forcc la main pour designer ainsi le genre bouffanl
que la mode nous impose : personne, dans le monde de la cou-
ture, ne voulait de cc nom ; mais puisque panier il y a, va donc
pour panier!... On designe ainsi des draperies rajoutees sur le
jupon de la maniere que nous allons indiquer. Supposons une
pointe de chäle de dentelle : les deux extremites des pans sont
fixees au milicu du devant sous la pointe du corsage ; lä elles se
trouvent dissimulecs par un flot de ruban (peut-etre viendra-t-on
aux agrafes de bijoulerie). On drape cnsuite la dentelle d'une
facon legere en recouvrant les hanches, qu'on ne grossit pour
ainsi dire pas. Le reste de l'eloffe retombe alors au milieu der¬
riere, en formantune cascade composee deplusieurs « bouffants»,
et le tout selon la fantaisie de l'artiste. Car il ne faut pas se dis-
simuler qu'il faut un goüt reel et un sentiment vraiment artisli-
que pour lirer un bon et gracieux parti de cette nouvelle conibi-
naison de la mole.

Nous terminerons cette explication par le detail d'une loilette
typique dans le genre en question. — Jupon de pekin grcnat, ä
rayures satin et faille ; le devant est completement plisse sur toute
la hauteur; une traine de faille unie de memo ton eomplcte l'en-
senible, avec un volant de pekin plisse sur le bord. Corsage ä
basque, garni, sur le devant, d'un plastron richement brode et
termine en pointe. Paniers en faille drapes depuis la pointe du
plastron oü ils sont fixes par des flots de ruban; les bords de
l'etoffe sont ornes de bandes brodees et de riches franges. Les
draperies, apres avoir suivi le mouvement des hanches, revien-
nent se serrer au milieu derriere, pour se repandre ensuite en
bouffant et en traine.

On nous dira que ce modele n'indique pas precisement un re¬
tour immediat vers la simplicile. C'est vrai, mais les eoulurieres
et les marchands d'etofl'es sont si conlents!...

Mary d'Auberytlle.

Description des gravsires dans le texte.

P. N" 432.

Basquine roun grande räcbption. — Gc gracieux corsage est en brocai t
(le fond caroubier seme de dessinä creme, rose, jaunc) avec gilet de faille
creme. Ce dernier, decollete en carre, est garni, au bord de l'ouvcrlure et
tout ä fait dans le bas, de franges ä glands Boches, de teintes assorties;
cette garniture est posee en biais sur la partie inferieure. Riebe dentelle

blanche coquillee au bord du decollete. Les manches, de forme duchesse,
sont en dentelle noire ä dessin tres-charge ; le bas est orne d'un parement
de brocart, forme par un noeud de faille rose, et le tout est termine par un
volant de dentelle blanche. — Prix du patron epingle : 3 francs.

G. N° 918.

Toilettes de soiree pour casino. — 1. Costume de faille rose. — Forme
princesse, ä traine manteau de cour. Le corsage est decollete en carre de¬
vant et lace derriere. Un plastron de tulle rose, entoure d'un volant de
dentelle blanche, recouvre le corsage devant et derriere. La dentelle des-
cend ensuite sur les bords d'un revers forme par les devants de la robe et
qui encadre cbaque cöte du tablier; celui-ci, tout bouillonne, est garni
d'un volant de faille plissee et d'une dentelle blanche. Petits plisses et

andes denlelees au bas de la traine. Des roses caroubier retiennent les
revers sur la jupe et sont disseminees sur la traine. Bouquet de meines
fleurs au milieu des plisses du corsage. Manches duchesse en dentelle
blanche, avec brassard de ruban rose. — Prix du patron epingle :
8 francs.

2. Costume de faille et barege de ton ivoire. — Jupon de faille ä traine,
entoure d'un volant plisse et d'une bände ruchee, ä plis contrarias. — Tu-
nique de barege drapee sur le jupon et ornee par devant d'une echelle de
nceuds de ruban assorli. Sur les cötes, les draperies sont retenues par des
flots de memo ruban ; par derriere, la tunique est bouffante. — Corsage a
basques carrees, ferme devant par de petits boutons d'ivoire. Ce corsage
est decollete en carre et garni de rouleautes de faille, avec nceud de ruban
sur le cöte. Volants plisses au bas des manches, soutenus par des rou¬
leautes semblables. — Plisses de crepe lisse ä l'interieur du corsage et des
manches. —■ Chapeau de paille teinte en caroubier, couvert de primeveres
de nuance creme. — Prix du patron epingle : 8 francs.

G. N° 919.

Toilette de Promenade. — 1 et 2. Costume de granite de laine, ton
« livree » (noisette claire) et faille grcnat, presente sous deux aspects. —
Le dos, de forme princesse, avec trois coutures seulement, est ä longue
traine; le devant se compose d'un corsage detache, avec jupon; un volant
ruche, pose sur un faux ourlet, termine le bas tout autour. —Plastron de
faille sur le devant du corsage, avec encadrement de boutons; ces derniers
sont en metal, en nacre, en corozo, ou bien en faille recouverte de crocliet.
Un biais de faille borde les cötes du corsage. Le milieu du tablier est drape
par deux plis qui se perdent dans les coutures de cöte; ä partir de ces plis,
le milieu du tablier est fendu et garni d'une ligne de boutons; il s'ecarte
ensuite vers le bas sur un dessous de faille egalement orne de boutons. Pe
la couture des cötes du dos sort un depassant de faille, qui forme revers
jusqu'au bas et qui est garni d'une longue ligne de boutons. Sur le cöte
droit, cette partie de la robe devient une draperie independanie, resserrce
ä sa naissance par un anneau de faille borde de boutons. Col rabattu en
faille et parement lisere de faille au bas de la manche. — Lingerie plate.—
Chapeau rond en crin noir. La passe, completement renversee d'un cöte,
est ornee d'un piquet de cerises variees, avec fleurs et feuilloge. Une
echarpe de tulle noire enveloppc legerement la calotte et dessine un cliou
sur le sommet. — Prix du patron epingle : 8 francs.

Desci-iption de la gravurc colcrice n° 15S9.

Toilettes de bains de mer. — i. Coslume en fantaisie de laine beige
et faille assortie. — Jupon sans traine, entoure d'un grand volant plisse
que coupe une bände de faille. — Polonaise de forme princesse, avec col
rabattu en faille et ligne de boutons de meine etoffe pour fermer devant.
Les cötes sont drapes et releves sur les petits cötes de derriere, ou ils de-
meurent fixes par des nceuds de ruban. Le bas du dos, legerement poufle,
se detache des cötes, et les bords en sont doubles de faille, de facon a for¬
mer garniture. Parement de faille au bas des manches, maintenu par un
ruban plisse. — Lingerie plate. — Chapeau de paille fine. Un ruban de
faille havane entoure la calotte et se croise derriere sous une boude dorce.
Petit bavolet ruche, en tulle assorti, et couroune tres-tounue de petils
ocillets blancs.avec frange d'herbes. — Prix du palron epingle : 5 francs.
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2. Costume de faule gris perle et broche leger de meine ton. — Jiipon
de faule ä longue traiiie, entoure de volants flnement plisses. Un tablier
forme de draperies de faule recouvre le bas du jupon devant. — Corsage-
habit en breche, lace derriere, oü il sc termine par un noeud de ruban. 11
est ferme- devant par une ligne de boutons qui s'arrete ä la bauteur du
buste. De ce point part un panneau qui forme l'habit et dont les hords
sont ornes de fausses boutonnieres et de boutons assortis. Un revers, qui
vient du bas du dos, se rabat de cbaque cöte sur les panneaux, oü il est
retenu par des nceuds. Le niilieu de la traine est resserre par un nceud de
ruban ä longs bouts flottants. Manche de faille, entouree d'uu revers en
lissu broche, qu'encadrent de petits volants plisses. — Lingcrie plissee. —
Capote de paille ondulee, ä bavolet releve et couvert d'un bouillonnc de
velours caroubier. La passe est ornee de deux coulisses de velours seni-
blable, separes par une guirlande de mimosa. Piquet de memes fleurs sur
le cöte et brides de velours caroubier. — Prix du patron epingle: 8 francs.

Description ein patron conpi-.

Annexe speciale des edäions w os 2, 3 et i.

Tusiqüe (ou seconde jupe). — Ce palron est celui du modele represente
sur la gravure coloriee n° 1537 C (flg. 3), que t'on trouvera, ainsi que sa
description, dans le present numero.

II se compose de deux morceaux :

1, Devant, moitie du tablier. Prendrc l'etoffe double, au milieu du de¬
vant, dans le sens horizontal. Dans le cas oü l'etoffe serait trop etroite,
rajouter des pointes de cöte, mais ne Jamals pratiquer de coulure au milieu
du devant.

2. Le de derriere. On le fait pouffer au moyen d'une coulisse ä 75 cen-
timetres de la taille; il est retenu ä l'interieur par des cordons qui le dra-
pent plusou moins haut.

Pour le corsage de ce costume, se reporter au patron donne et deerit
dans notre numero du 1 er juillet.

ßescriptton de la iigurine coloriee L. n° tl!).

Annexe speciale ä l'edition n° i.

Toilette de prosif.nade. — Costume court en grenadine de laine cou-
leur « cocher » et faille bleue. — Jupon entoure de plisses de meine
etolTe et de plisses de faille bleue. — Polonaise de forme princesse, rele-
vee par devant en plis reniontants et assez creux, avec guipure blanche sur
le bord inferieur. Par derriere le vetement est pouffe ; ses bords sontgarnis
de plisses de faille et de guipure blanche; bouclettes de ruban bleu sur
le cöte. Le corsage est orne d'une guipure semblable, qui encadre par de¬
vant une echelle de nceuds bleus places au milieu; la guipure tourne en-
suite derriere pour dessiner une pointe de clnile sur le dos. Volant plisse au
bas de la manche, avec guipure blanche et nceud bleu. — Chapeau de
paille anglaise, ä large passe relevee haut sur le cöte droit et doublee de
faille bleue. Fleurs jardiniere en guirlande autour de la calottc. — Om-
brelle de, memo ton que la robe et doublee de fleurs. — Prix du patron
epingle : 8 francs.

— Mme SrjZAHSE B..., A FONTAINEBLEAU.

Pour le chapeau de voyage, choisissez un paillasson marron, que vous
garnircz d'une gaze de ton assorti en l'arrangeant d'une faeon « niouton-
neuse». Ajoutez un piquet de fruits, cerises variees, fraises, etc.

- M"« Marie H..., aNimes.

La robe princesse en mousseline blanche ne nous semble pas une heu-
reuse disposition : la mousseline, en effet, demande ä etre drapee. Nous
preferons une jupe garnie d'un tablier de petits volants avec pouffs der¬
riere. Corsage ä la vierge fronce, avec petites coulisses pressees au milieu

de la taillc devant et derriere ; repetilion de fronces aux epaulcs. Ceinture
ä longs bouts flottants sur le cöte.

— M mo Elise ß.,., a Meaux.

Pour volre jeune fille de dix-huit ans, faites un costume //ehe (corsage
tout plisse, avec empiecement devant et derriere). La ceinture ronde esl
indispensable, mais vous pouvez la choisir en cuir : de cette facon eile ira
bien avec tous les costumes.

— M" e Mahieiie D..., a Lisieux.

II n'est pas trop tard pour la garniture brodee, et nous ne voyons pas
de garniture plus elegante a mettre sur la robe de teile.

— M mo Blanche C..., a Axgüui.eme.
A Paris, les femmes vont au theätre en chapeau ; meme dans les loges,

meme ä ramphitheätre de l'Opera.

— M"" Stepiiake D..., a Montivilliers.

L'habitude anglaise, pour les jeunes filles, de servir elles-inemes le the
et le cafe dans les reeeptions intimes s'est effeclivement francisee.

— M ma Claba D..., a NImes:
La nuance vieil or ne convient pas ä une jeune fille, meine avec du

noir; nous aimons certainement mieux pour eile le nielange corail et ve¬
lours gris.

— M me Jenny IL.., a Dinan.

Lilas et maslic s'harmonisent fort bien, et nous ne pouvons qu'approuver
la combinaison de ces couleurs pour le costume.

-----K-<Ni-^V»^^-

CHRONIQUE MONDAINE

Nous voiei dans le inois des prix, et partout on se heurte ä des
laureats: h l'Acade'mie frangaise, au Conservatoire, a la Sorbonne,
dans les lycees et les Colleges. Les couronnes pleuventdru comme
grele et les diseours avec elles. Les amateurs d'eloquence ont de
quoi se Irouver satisfaits. Malheureusement, bon nombre de ces
haiangues de distribution de prix sont moulees sur une forme
traditionnelle quelque peu antique, et il en est bien peu d'oü
jaillisse une these neuve, oü soient devcloppees des idees origi¬
nales. Nous en avons entendu une, l'autre jour, cependant, qui
nous a frappe. L'orateur y partait de ce principe que le thealre,
le llvre, le tablcau, — l'art, sous quelque forme que ce soit, —
devrait etre un reuige contre la vulgarite de notre rie de ehaque
jour. L'ide'e est piquante et juste.

Oui, l'art devrait etre un jardin de delices dont quelques esprits
aile'snous confieraient la clef pendant quelques heures; toutes les
allees seraient bordees de lotus, et le premier fruit que nous por-
lerions ä nos levres nous ferait oublier ces tourments sans fln qui
nous assiegent, ces tyrannies, ces miseres, ces platitudes que
nous coudoyons ä ehaque pas.

Ariel, Puck, Oberon, la belle Titania, Taffreux Caliban, Rosa¬
linde, Francesca, les lutins, les fees, les djinns, les peris, les
Willis, les chälelaines, les tendres enamourees, les pages et les
damoiseaux : voilä de vrais personnages. Leur pays, c'est la patrie
du bleu, ce monde inconnu et pourtan{ vivant et reel oü s'agite
Fantasio; leurs palais sont ceux de Bradamante et de Fier-ä-Bras;
vetusde costumes de soie, d'or, de brocard, ils portent galamment
l'aile du papillon et le casque de Roger, sonnent du cor au pied
des tourelles, ou, dans les clairs de lune allemands, se prome-
nent comme Faust et Marguerite suivis de Marthe et Mephisto.

Voilä la poe'sie, l'art reves. Avec eux on echapperait ä la terre
pour entrer dans l'ideal. On fuirait les miseres et les vilenies de
ce monde pour se de'lasser dans un monde meilleur. Mais le theä¬
tre, le livre oü la vie se continue comme chez vous, comme chez
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moi, la belle affaire, vraiment, pour distraire les forcats du plaisir,
de ces plaisirs dont lord Palmerston a dit : « La vie serait encore
assez supportable sans eux. »

Ces plaisirs se resument actuellement dans un sejour au bord
de la mer, et, dussions-nous nous faire lapider avec tous les galets
de l'Ocean, nous avouons ne pas connaitre de passe-temps plus
vide et plus monotone. Trouvez-nous, en effet, un spectacle moins
divertissant que celui d'une plage ä l'heure du bain, avec ces
malbeureux enfants qu on prdcipitc ä la mer, sur l'ordre matcr-
nel, malgre leurs grincements de dents, et qu'on cn retire bleuis
et transis ä faire peur, — avec ces femmes defigurees par leur
bonnet de toile ciree, ces hommes terrifiants ä voir dans le simple
appareil d'Adams du dix-neuvieme siecle, chasses de leurs ja-
quettes et de leurs pantalons!... Pour le plus grand nombre des
Parisiens, habitues ä une vie active, intellectuelle, l'exislence
aux bains de mer, appelee comme une jouissance, devient bientöt
une veritable epreuve des plus dures ä subir.

On s'y einpresse vers des distractions qu'en plein Paris on fui-
rait comme des emanations choleriques. C'est ainsi qu'on ne se
defend pas contre les concerts du cru; qu'on va entendre, sans
revolte, des virtuoses et des cantatrices, dont les boulevards exte-
rieurs ne voudraient pas; qu'on subit la conversation d'un tas de
gens en panama et en veston, qui ne savent vous entretenir que
del'etat de la brise et du menu de la table d'höte.

Dans cette phase du sejour au bord de la mer, l'idee d'acca-
parer deux chaises, l'une pour son coude, 1'autre pour ses pieds,
devient une affaire d'importmce. On s'ingenie ä savoir si teile
dame, demoiselle ou personne douteuse, qui promene son re-
troussis surla plage, est jolie pour de bon sous la gaze fallacieuse
qui pend autour de son chapeau; on se recommande ä tous les
saints, on se voue ä tous les diables, et si l'air pur de l'Ocean,
l'oisivete, les bains, sont favorables au corps, tenez pour certain
que ces avantages physiques sont bien balances par les preoccu-
pations morales, qui vous fönt chercher ce que vous avez fui in-
considerement: les bords de la Seine quittes pour les galets de
l'Atlanlique.

La grande ressource, au bord de la mer est la lecture, et c'est
encore la librairie qui trouve son meillcur compte ä cette saison
de villegiature. Aussi les editeurs meltent-ils tous dehors, a ce
moment, leurs publicalions ä Sensation. Aux gens serieux, la
maison Hacbette offre le second volume des Origines de la Revo¬
lution francaise, par M. Taine; puis une Histoire de la Russie, par
M. Alfred Rambaud, recompensee d'un prix par l'Academie. Pour
les amateurs de recitsde voyage, voici le livre plein d'esprit, d'hu-
mour, d'observaüon de M. Georges Bastard, Cinqmnte jours en
Italie, volume charmant, qui se double d'une bonne action, puis-
qu'il se vend au profit de la caisse des hospitaliers-sauveteurs
bretons.

La propagation dans notre societe francaise des idees de l'asso-
ciation, pour le plus grand avantage du bien-etre individuel, ra-
mene en ce moment sur le tapis le projet, jadis eoneu par des
intelligences tres-pratiques,;d'un hdtel-club ä Paris, comme Londres
en offre quelques exemples aisement perfectibles.

II s'agirait de construire vers un point situe entre les voies qui
conduisent directement aux Champs-Elysees et au bois de Bou-
logne d'une part, tandis que de 1'autre elles rejoignent les boule¬
vards, l'Opera et tout le centre elegant et anime de Paris, un
tres-grand hötel particulier, destine k recevoir soixante membres
pensionnaires-fondateurs.

Ce seduisant et curieux projet, dont la realisation ferait evene-
ment dans la vie parisienne, y comblerait une lacune veritable.
L'exemple de Londres, oü pareille fondation existe, est fait pour
encourager Paris ä tenter l'experience.

Baciiaumont.

-—■—■—<^cc<ryttr>-:-------...... ... __

LETTRES D'UNE DOUAIRIfiRE

Rien n'est plus agreable que de bouquiner, et j'avoue que,
malgre mon grand äge, quand je peux fourrer mes lunettes dans
un vieux bouquin, les heures s'envolent comme des minules.
Et puis les decouvertes que l'on y fait sont souvent fort curieuses.
Ainsi, pour rester sur notre domaine, saviez-vous que la Russie,
qui etait ä peine ä son aurore, a eu un Journal de Modes avant
nous qui etions alors sur le declin? Non, n'est-ce pas? Eh bien,
moi non plus; donc cette decouverte merite d'ötre citce.

II n'a ete fonde ä Paris de veritable Journal de Modes qu'ä la
fin du xviu" siecle, sous le Directoire, je crois, et ce fut un cer-
tain M. de la Mesangere qui eut cette heureuse idee, feconde
aussi, car eile a produit de nombreux rejetons, comme 011 a pu
s'en apercevoir. Mais avant M. de la Mesangere, Catherine la
Grande, — furieuse de voir sa belle-fille, Marie Theodorowna,
qui venait de faire un voyage en France avec le grand-duc son
epoux, revenir enthousiasmee de la cour, de nos toilettes, de
tout ce qui etait francais en un mot,— ordonna de creerune revue
ayant pour but de battre en breche, c'est-ä-dire de tourner en
ridicule tout ce qui venait de Paris. Cette revue, dont le titre
etait aussi entortille que les articles qu'elle contenait, etait inti-
tulee : Publwation mensuelle de modes, ou Bibliotheque pour la
toüette des dames. Le prix de l'abonncment etait de 5 roubles par
an. Quant au directeur redacteur en chef, c'etait un certain Vas-
sili Malkoff, general de brigade : on sait que tout se fait mili-
tairement en Russie!

Mais, malgre la protection de Catherine et les moustaches du
general, ce Journal n'eut aucun succes, car les Russes deviurent
de plus en plus epris de nous, de nos toilettes, voire de nos
folies.

L'Allemagne etl'Angleterre tenterent aussi vainement de nous
supplanter. Malgre sa malpropret.e et ses rues encore etroites,
c'etait Paris que les Russes preferaient ä tout; c'etait le Palais-
Royal, comme Test aujourd'hui le boulevard des Italiens, qui
etait pour eux « le lieu unique du monde ». Pour toute cette
generation de nobles moscovites, notre capitale n'etait pas seu-
lement celle des plaisirs plus ou moins elegants, mais la ville
de l'intelligence consacree par la gloire des grands hommes du
xvn 8 siecle : aussi beaucoup de jeunes Russes connaissaient-ils
infiniment mieux Paris qu'un grand nombre de ceux qui avaient
passe leur vie ä en battre le pave.

Le Journal dont j'ai parle ne dura qu'un an et n'arreta en rien
notre commerce elegant avec la Russie; peut-elre, au contraire,
lui imprima-t-il un nouvel essor, car on savait qu'il avait etö
fonde par ordre de l'imperatrice, et comme, Russes ou Francaises,
les femmes se ressentent un peu toutes du peche de notre mere
Eve, c'est-ä-dire qu'elles aiment toutes ä mordre au fruit de-
fendu, les etoil'es francaises monterent ä des prix extravagants,
quoiqu'il en arrivät en quantite ä Saint-Petersbourg. Ainsi, dans
une seule annee, Lyon y envoya pour dix millions de soieries; et
rappelez-vous quelle somme fabuleuse representaient dix millions
ä cette epoque-la!

Mais comme, gräce ä l'infructueux essai de Catherine, le goüt
d'un Journal de modes en faveur des modes de France et non
contre elles se faisait sentir sur les bords de la Neva, un nomine
intelligent voulut satisfaire ce caprice de ses compatriotes. II
fonda alors le Magasin des vraies modes nouvelles, devant paraitre
tous les mois, avec gravures enluiriinees representant non-seule-
ment les toilettes francaises, mais encore les meubles, equi-
pages, etc.; et quoique l'execution de ce Journal manquät de
coquetterie, car il etait imprirne ä Moscou, sur im affreux papier
gris et en un petit in-8° le plus mesquin du monde, il eut un suc¬
ces fou.

.. •
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Mais, quand vint le moment de notre grande Revolution, cette
netite Revue, qui avait chante en idylle les chapeaux ä la ber¬
ate les coiffures ä la reine, les coups de peigne ä la contre-revolu-
tion passa aux modes anglaises et allemandes. Alors sa vogue
cessa- et pour la rappeler, eile dut recommencer ä parier de la
F ranC e, — en termes sarcastiques, il est vrai, — mais enfin eile
en parla, et cela sufflt pour ramener les inßdeles. Ainsi eile di-
sait ceci:

« Depuis qu'on jouit pleinement cn France dos bienfaits de la
i liberte et de la se'curite qu'clle procura, la mode, pour les
» femmes, est de porter en poche des armes telles que poignards,
» pistolets, etc., et pour les hommes de ne sortir qu'avec des
» cannes a epee ou des joncs renfermant des sabres. »

Et lä-bas, pour ne pas manquer ä la rr.ode, tous les elegants
et les elegantes du cru de se transforraer en veritables panoplies.

Ce tut Wen autre chose quand, gräce ä l'emigration, la Russie
eut aussi au naturel ses collets noirs et ses muscadins. Ce fut la
contrefacon du vrai monde de Versailles, et il y eut ä la cour de
Catherine II des grands seigneurs, hommes et femmes, qui sem-
blaient appartenir par leur eclat ä celle de Marie-Antoinette
quand eile etait dans toute sa gloire. Aussi proclamait-on bien
haut que « le bon goüt avait saute ä pieds joints de Paris ä Saint-
p&ersbourg!»

Enfln, vous savez qu'on n'y regarde jamais de bien pres quand
il s'agit de deerier ses ennemis, et tant pis pour les amis s'ils se
trouvent sur la route! Ce qui prouve, du reste, que tout cela
n'etait que paroles en l'air, c'est que, quand le Journal des Modes
deM. de la Me'sangere, dont j'ai parle plus haut, vit le jour ä
Paris, il fut aussi bien accueilli sur les bords de la Neva que sur
les bords de la Seine. Pourfant nous etions encore en revolution
et... Mais il est vrai de dire que ce Journal etait fait avec goüt
et esprit; avec talent aussi, car lsabey, celui qui fut le peintre de
toutes les jolies femmes de la premiere moitie de notre siecle,
fit des figurines de modes pour son debut.

Enparlant d'Isabey, il me revient en memoire, ä propos du
recent Congres de Berlin, une historiette qui lui fit grand hon-
neur, quand il fut choisi pour faire les poitraits en groupe de
tous les plenipotentiaires qui figurerent ä celui de Vienne, tenu
apres notre defaite de 1815.

Helas! bien moins encore qu'aujourd'hui, la France n'etait
point au pinacle alors, et, au lieu de dicter des lois, notre mal-
heureux pays etait contraint d'en recevoir. Aussi, avec une
morgue toute britannique, lord Wellington avait-il dit ä notre
artiste charge de le pourtraire :

— Je ne consens ä figurer dans votre tableau que si j'y occupe
la premiere place; c'est la mienne, et j'y tiens.

— Mon eher ami, lui avait dit de son cöte le prince de Talley-
rand, charge de representer la France, pour vous et pour moi je
dois oecuper la premiere place dans volre tableau, ou n'y point
figurer. Songez bien ä cela!

Et il n'y songeait que trop, le malheureux lsabey! car il se
demandait sans cesse avec angoisse comment il pourrait parvenir
ä concilier ces deux pretentions... Enfin, gräce äla finesse de son
esprit, il y arriva de la facon suivante, ä la satisfaction de tous.

Lord Wellington entrait dans la salle des Conferences, et tous
les yeux se fixanl naturellement sur lui, il pouvait donc se croire
leroi de la scene; tandis que le prince de Talleyrand, assis dans
lefauteuildu milieu, avait, par le fait, la place d'honneur du
tableau. Et puis, lsabey avait eu la ruse de persuader au noble
lord qu'il etait bien plus beau vu de profil, parce qu'il ressem-
blait ainsi ä Henri IV. Ce compliment flatta si bien le duc de
Wellington qu'il voulut absolument acheter l'esquisse du tableau
d'Isabey.

lsabey avait aussi fait figurer tout naturellement dans ce tableau
du congres le celebre baron de Humboldt, dont le nom n'a pas
besoin d'eloges, mais dont la figure n'en permettait pas; ce qui

fit que le grand diplomate, qui avait aussi ses petitesses, se refu-
sait formellement ä poser devant l'artiste, pretendant que dame
nature se moquerait fort de lui si eile le voyait permettre qu'on
fit son portrajt.

Le grand peintre se le tint pour dit. Les portes de l'hötcl lui
etaient toujours fermees, d'ailleurs ; mais comme il rencontrait
le baron de ci ou de lä, il finit par si bien le croquer que ce fut
de tous les diplomates le mieux reussi.

— Ce diable de peintre ! s'exclania alors en riant le baron qui
avant tout etait reellement un homme d'esprit, comme il s'est
venge de moi! Je suis le seul qui n'ait voulu ni payer, ni poser
pour qu'on fasse le portrait de ma laide figure, et il m'a fait res-
semblant!

Mais, mon Dieu, combien me voiei loin des aneiens journaux
de modes, et ce que c'est que la legerete d'une vieille tete quand
eile veut marcher dans le mouvement du jour !...

Comtesse de Bassanville.

GUERRE A LHA.BIT

II parait qu'ä Londres on re'clame une reforme preconisee
autrefois dans le Sport, par notre regrette confrere Eugene Cha-
pus, contre l'habit noir. De l'autre cote du detroit, l'habit noir
joue un röle bien plus important encore que chez nous. II regne
sur toute recheile sociale, depuis le pair des trois royaumes jus-
qu'au balayeur des rues, et il n'est pas un gentleman un peu res-
pectable qui se permit de diner chez soi autrement qu'en habit.

Pour notre part, nous verrions l'habit noir s'en aller sans trop
de regret, et nous ne pleurerions point ce vetement monotone que
tous portent ä propos de tout, noce ou enterrement, bal ou Con¬
ference. 11 peut emigrer avec prime d'exportation et finir, mon-
trant la corde, sur l'eehine des negres du Congo ou de Zanzibar,
puisque c'est lä que vont expirer chaque annee les cargaisons
carnavalesques de toutes les defroques de nos modes de la veille.
Mais l'habit noir remis au porte-manteau, par quoi le remplacera-
t-on? That is the question, et nous serions eurieux de savoir com¬
ment nos elegants d'outre-Manche s'en tireront.

Ainsi tout disparait, non-seulement dansledomaine des modes,
mais, ce qui est bien autrement grave, dans ce qui accentuait
jadis la vie et faisait relief; toute illusion s'envole, lout mystere
s'explique, toute etrangete se vulgarise, tout prestige s'evanouit
aujourd'hui.

Ainsi, par exemple, — et l'Exposition est lä pour nous le prou-
ver, — il n'y a plus de Turcs. Ils portent des redingotes et parlent
francais comme vous et moi.

II n'y a plus d'Arabes. Ils fönt leur couscoussou au Trocadero,
avec des tabliers devant eux, comme la plus parisienne des cui-
sinieres.

II n'y a plus de Chinois. On entre librement chez eux, ils de-
barquent chez nous, et ehantent Madame Lenylume ou Com au
Trocadero.

II n'y a plus de beaux vaisseaux ä voiles luttant avec le vent; il
n'y a plus que des pontons ä he'liee qui se faufilent entre deux
eaux en salissant le ciel d'une fumee noire.

11 n'y a plus de lions ni de tigres; les dompteurs Pezon et Bidel
nous montrent qu'on dejeune avec eux et qu'on fume son cigare
ä leurs naseaux.

II n'y a plus rien dans I'etrange, dans le prestige, dans tout ce
qui terrifiait et amusait. L'implacable positif se substitue partout
ä ce qui charmait jadis l'imagination au grand profit de la litte—
rature et des arts. Je suis de l'avis de la chanson : « Je regretU;
mes illusions. »

L. S.
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PLANCHE G. N° 919. — DESCRIPTION, PAGE 386.
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CHIFFON
(NOUVELLE, — SUITE.)

Or, il arriva qu'au bout d'un instant le roi, dont latete etait un
peu echauffee par le souper et les acclamations, voulut, pour faire
honneur ä ses hötes, vider avec eux et en leur honneur un flacon
de vin de Samos, mis en cave depuis plusieurs siecles auparavant
par le sommelier du tyran Polycrale.

Tapedru voulut en vain s'en defendre, et Chiffon encore davan-
tage. Le roi tenait ä son idee. II fallut obeir.

Le grand e'chanson sortit donc de la salle et ne rentra qu'un
quart d'beure apres. Chose singuliere, le vin etait de'cante dans
un flacon. Le roi en fit la remarque.

— J'aurais voulu voir deboucher l'anrphore, dit-il.
Le grand echanson s'excusasur ce que l'amphore etait fort sale

et couverte de mousses, de Champignons verdätres et de toiles
d'araigne'e.

En donnant ces explications, il hesitait un peu. Ce pauvre
homme avait le regard louche, la voix doucereuse, les manieres
humbles de Tartuffe avec Orgon. En le voyant, lecteur, vous au-
riez eude la deflance. Le roi, lui, n'en eut pas, etant tout entier ä
la joie de souper ä son aise, sans inquietude; de savoir que la
reine douairiere, Massakran et tous ses ennemis, etaient sous elef,
et d'avoir en face de lui Faimable figure de Chiffon.

Quant au vieux Tapedru, qui buvait par politesse, il se defia
moins encore, et cependant jairiais deflance n'aurait ete plus legi¬
time et mieux placee.

L'echanson remplit donc la premiere coupe de vin de Samos et
la presentaau roi, quila pritde lamain gauche et se penchapour
parier ä Tapedru.

— Oui, mon ami, disait-il, mon budget est d'un milliard. Ma
liste civile est de cent cinquante millions, qu'au moyen de certains
virements (c'est 1'affaire de mon ministre des fmances) je puis
porter ä trois cents millions. C'est un joli revenu, j'espere, pour
entrer en menage, et je puis assurer un beau douaire äcelle que
je prendrai pour femme.

Comme il finissait de parier, et avant que Tapedru se fül
occupe de repondre, Chiffon poussa un immense eclat de rire.

Le roi se retourna etonne et s'apercut que Coco, altire par
l'odeur emmiellee du vin de Samos, etcraignant qu'on ne lui en
offrit pas, avait passe doucement, a quatre pattes, sous la table,
avait reparu de l'autre cöte et, pendant que le roi expliquait le
mecanisme de son budget, avait bu les trois quarts de la coupe,

II buvait encore quand le roi l'apercut.
— Ivrogne ! miserable ivrogne ! s'ecria Sa Majeste.
Coco, se voyant decouvert, retomba brusquement sur ses pattes

de devant, fit le tour de la table et reprit sa place comme s'il
n'avait rien ä se reprocher.

Naturellcment tous les assislants se recrierenl contre l'indigne
action de Coco. Tapedru seul se mit ä rire avec Chiffon.

— Sire, dit-il, c'est un avertissement que Coco vous donne de
ne pas boire davantage.

Tournapoint, rentre en faveur, offrit de faire tuer Coco, afin de
venger 1'affroHt fait ä la royaute; mais ä cette proposition Tapedru
repondit :

— Tue-le toi-meme.
— Ce n'est pas mon metier, repliqua Tournapoint tout trem-

blant.
— Je le sais bien, dit Tapedru.
Tout ä coup il s'intei'rompit. Coco paraissait tres-emu, 11

portait sa patte droite sur son ventre, faisait mille contorsions et
semblait appeler au secours.

•— II a trop mange, dit le roi.
Au meine instant, Coco courutä lafenetre de la salle, qui etait

ferme'e, enfonca la vitre d'un coup de patte qui ressemblait a un
coup de poing, passa latete au travers et demeura dans cette Po¬
sition pendant quatre ou cinq minules, sans rien dire; il parais¬
sait en proie ä de terribles convulsions; mais quand il reparut il
avait repris sa gaiete accoutume'e.

Pendant ce temps, le vieux Tapedru observait la mine du grand
echanson.

Celui-ci, tout päle, attendait avec anxiete ce qui resulferait de
l'aventure de l'ours. Tapedru lui fit signe de s'approcher.

— Donne-moi ce flacon de vin de Samos, dit-il.
L'autre hesita un peu, et enfin obe'it.
— Remplis cette coupe, dit encore Tapedru en presentant la

sienne.
La coupe fut remplie.
— Et maintenant, ajouta le vieillard, bois toi-meme.
— Seigneur, dit le grand echanson, je n'oserai jamais... les lois

sacrees de l'etiquette me defendent de boire avant le roi mon
maitre.

— Meme pour sauver ta vie?
— Que voulez-vous dire ? demanda le grand echanson pret ä

s'evanouir.
— Que tu vas etre empale si tu ne bois pas ce vin, dit Tapedru,
Leroi, etonne, cpmmencait ä comprendre.
— Sire, dit le vieillard, je connaisCoco. II est altere, c'est vrai;

mais il ne boit jamais au delä.de sa jauge. Ce vin de Samos etait
empoisonne.

— Je jure par tous les dieux!... s'ecria l'echanson.
— Ne jure pas. Bois, c'est le seul moyen de prouver ton inno-

cence.
L'autre, voyant qu'il fallait s'executer ou mourir, se jeta ä

genoux devant le roi et avoua son crime.
— Qui te l'a conseille ? demanda le roi.
— C'est la reine douairiere quim'afourni le poison aumoment

oü les gardes l'emmenaient au couvent, dit l'echanson. Gräce,
Sire! gräce, Majeste! Ayez pitie de ma femme et de mes quatre
petits enfants !

— Que faul-il en faire ? dit le roi.
— Ce qu'il vous plaira, repondit Tapedru.
— Mais qu'en ferais-tu si tu etais ä ma place?
— Je lui ferais boire sa drogue.
Ce qui fut execute sur-le-champ. L'echanson mourut un quart

d'heure apres et fut jete ä Feau comme un chien.
— Je savais bien, dit Chiffon en caressant de la main le front

de son ours, que mon ami Coco n'etait pas un ivrogne.
A ces mots on se leva de table, et chacun alla se coucher. Tape¬

dru, son ours et Chiffon furent loge's dans l'appartement de la
reine douairiere. Cinq minutes plus tard, ils dormaient du som-
meil de trois justes, et Coco, par-dessus le mai'che, ronflait comme
Forgue de l'eglise Saint-Eustache pendant la grand'messe de Noel.

XVI

Le lendemain, des quatre heures du matin, Chiffon s'eveilla,
toute ravie d'avoir dormi dans une si belle chambre. En un clin
d'ceil eile fut hors du lit et posa ses deux petits pieds nus, plus
beaux et mieux faits que ceux des plus belles reines, dans deux
pantoufles de satin vert brodees de perles tines, qu'une femme de
chambre, qui guettait tous ses mouvements par ordre du roi, lui
apporta sur-le-champ.

La meme obligeante personne lui tendit une robede chambre,
taillee ä la derniere mode de Paris par M" e Chose, du boulevard
des Capucines, qui ne se derange que pour les imperatrices, les
reines, les duchesses, les marquises, les actrices et quelques autres
jeunes dames assez riches pour payer les chefs-d'ceuvre de 1 art.

Puis, Chiffon s'etant assise par me'garde devant une glace afin
de pouvoir juger quelle attitude lui convenait le mieux, —
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d'etre debout, un peu penchee, assise ou memo ä demi couchce,
__sentit qu'on de'faisait par derriere ses cheveux chatains, assez
ne'oligemment noues la vcillo, et se recria aussitöt. Maisla femme
de chambre lui dit avec respect :

__Mademoiselle, c'est 1'ordre de Sa Majeste.
__Qu'est-ce quo vous dites? demanda Chiffon e'tonne'e.
__je dis, mademoiselle, que Sa Majeste, voulant vous conduire

ce matin meme ä l'autel et vous presenter ä son peuple comme
reine de ses Etats, a daigne me charger de la coiffure auguste de
mademoiselle.

— Reine! Je vais etre reine ! s'e'cria Chiffon, dont le cceur de-
bordait de joie. Est-ce que je reve? Quoi! vraiment reine!

— Assure'ment, mademoiselle, puisque Sa Majeste le roi vous
fait asseoir aujourd'hui sur le tröne.

__ Et il faut qu'une reine soit coiffee...
— Suivant toutes les rcgles de l'art, oui, mademoiselle, ou

plutöt, oui, Majeste.
— Ehbien, va, coifi'e.
Apres la coiffure, Chitfon entra au bain, puis eile en sortit,

fraJche comme une rose, leste et svelte comme une jeune pan-
there dans les bois, parfumee comme un lys, et par-dessus tout
d'une humeur charmante.

Puis eile s'habilla d'une nouvelle robe, plus belle encore que
la premiere , mais un peu decollete'e, ce qui laissait voir un cou
plusrond, mieux fait, plus gracieux que celuide toutes les reines
qui avaient jamais oecupe le tröne dans ce pays; eile se para d'un
collier de perles blanches de Golconde, posa cä et lä quelques dia-
mants, se mit devant le miroir, se regarda de face, de profll, de
troisquarts et meme par derriere, gräce aujeudes doubles glaces,
etflnit par avouer qu'ä cent lieues ä la ronde on ne pouvait rien
voir de plus joli et de mieux tourne que la petite-fille de son
grand-pere.

Par hasard il se trouva qu'elle avait raison ou ä peu pres, car
si d'autres etaient plus belies, aueune n'avait plus d'esprit, de
bonne humeur et un meilleur caractere; et, de l'avis de tous les
connaisseurs, oes troisquaiite's sont si rares qu'elles l'emporteront
toujourssur labeaute la plus parfaite,— ä condition, bien entendu
qu'elles ne soient pas accompagne'es d'une laideur extraordinaire.

Et encore!... Et encore !... Mais, comme dit saint Augustin, une
femme de bonne humeur n'est jamais laide.

Chiffon, donc, ayant avec l'aide de plusieurs femmes de cham¬
bre termine sa toilette, fut avertie que son chocolat l'attendait;
qu'apresle chocolat eile recevrait la visite des dames d'honneur;
qu'ensuite le roi demanderait ä se presenter, et, apres le roi,
toute la cour :que le elerge suivrait la cour; que l'armee suivrait
le elerge; que la magistrature suivrait l'arme'e ; que l'administra-
tion suivrait la magistrature ; que les finances suivraient l'admi-
nistration ; que la police suivrait les finances, et qu'enfin l'instruc-
tion publique suivrait la police, — les rangs etant ainsi regle's
d'apres 1'ordre d'importance dans l'Etat, lequel etait judicieuse-
ment mesure aux appointements de chacuri.

Quant aux simples bourgeois et aux pauvres diables de toute
espeee qui, bien loin d'etre paye's par l'Etat, payaient eux-memes
et contribuaient ainsi, sans qu'on leur cn süt gre, ä la splendeur
du tröne", il leur fut aecorde d'attendre dans la rue, ränge's en
haie, le passage de la future reine.

Chiffon eeouta gravement cette litanic, qui fut reeitee, tout
d'une baieine, par la grande maitresse des ceremonies, et, d'un
geste ä la fois charmant et majestueux, tit signe qu'il etait temps
d'apporter son chocolat, et qu'elle voulait dejeuner dans sa cham¬
bre aveeCoco.

Car Tours avait assiste ä sa toilette, et paraissait un peu attriste
de la metamorphose de Chiffon.

Elle s'en aper<;ut et lui dit avec douceur :
— Qu'as-tu, mon hon Coco? Est-ce que tu as peur que je

t'oublie?

1Coco fit signe de la tete que c'etait pre'cise'ment le sujet de sa
tristesse.

— Eh bien! continua Chiffon, ne crains rien...
Et eile commanda qu'on lui apportät cinq tasses de chocolat.

Une pour eile, et les aulres pour Coco qui mange comme quatre.
Elle fut obe'ie sur-le-champ ; mais, ä sa grande surprise, l'ours

hocha la tete d'un air me'lancolique, et de la patte droite dessina
dans le vide la Silhouette d'un absent.

Le dessin n'etait pas de force ä rivaliser avec ceux de M. Ingres,
et le porlrait n'etait peut-etre pas aussi beau que celui de Van
Dyck, car Coco n'avait jamais vu de pres ni de loin l'Ecole des
beaux-arts de Paris: cependant il parait bien qu'il avait attrape
la ressemblance, car Chiffon se frappa tout ä coup le front en
disant :

— Et grand-pere Tapedru que j'oubliais ! Etourdie que je suis !
Coco fit signe qu'elle avait compris. Elle se leva aussitöt pour

chercher le vieillard dans la chambre voisine oü il avait passe la
nuit. Mais la grande maitresse des ceremonies la retint.

— Mademoiselle, dit-elle avec respect, votre grand-pere est
sorti au point du jour pour faire une promenade dans le parc.

— Ah ! dit Chiffon avec trislesse, ce sont ces maudites rohes qui
m'ont donne des distractions. II va me croire ingrate, denaturee.
Pauvre grand-pere! Lui qui m'aime tant! Mais tu le lui diras,
Coco, tu me justifieras, n'est-cepas?

L'ours fit signe qu'il y consentait, et tous deux dejeunerent de
hon appetiten attendant le retour du vieux Tapedru.

Celui-ci, du reste, ne se fit pas attendre. On entendit bientöt
le bruit de ses souliers ferres qui montaient le grand escalier de
marbre du palais. II ouvrit la porte, regarda Chiffon et Coco qui
prenaient leur chocolat, et demeura immobile sur le seuil.

— Bonjour, grand-pere, cria Chiffon, qui se jeta dans ses bras
en laissant tomber, dans sa preeipitation, une tartine moitie
heurree pour Coco. Je t'attendais avec impatience.

— Et tu de'jeunais en attendant, dit Tapedru. C'est tres-bien.
J'ai appetit, moi aussi, car j'ai fait une longue promenade en
ville, et j'ai appris beaueoup de choses, Chiffon... oui, mon en-
fant, beaueoup de choses.

— J'espere, repliqua Chiffon inquiete, que ces choses ne sont
pas fächeuses, grand-pere?

— Fächeuses, non, si tu as du bon sens comme je le crois, dit
Tapedru. Mais enfin ce ne sont pas tout ä fait des compliments.

Le cceur de Chiffon palpitait. Elle ne savait ce qu'il fallait
craindre, mais eile n'etait pas rassure'e.

— Entin, qu'est-ce que tu as appris? demanda-t-clle cepen¬
dant d'un air assez brave.

— Donne-moi du chocolat, d'abord... Bien... Coco, ä bas les
pattes ! Nous allons causer serieusement... II parait, roa chere
enfant, que tu vas te marier?

Chiffon rougit jusqu'aux oreilles.
— Moi, je n'en sais rien, grand-pere... Tu sais, tout ce qui

m'arrive ici est si extraordinaire ! Hier, on m'a jete'e ä l'eau, le
hasard m'a sauvee, un prince a voulu nie faire couper la tele,
Coco et toi vous m'avez delivree ;par ricochet, vous avez remis un
roi sur le tröne ; pour vous recompenser, ce roi veut m'e'pouser;
moi, je suis tout etourdie de tant d'aventures et je me laisse
faire...

Ici le vieux Tapedru fronca le sourcil.
— C'est-ä-dire, dit Chiffon en se reprenant, je me laisse faire

si tu y consens; car autrement je n'y tiens pas.
— Vraiment!... tu n'y tiens pas?... demanda Tapedru.
— Mon Dieu! grand-pere, j'y tiens si tu y tiens; mais si tu n'y

tiens pas, oh! ca m'est bi-en ä peu pres egal.
— Eh bien, reprit Tapedru, je n'y tiens pas du tout, et meme,

si tu veux connaitre toute ma pensc!e, ce manage me deplaiC.. '
— Pourquoi donc? demanda Chitfon, qui n'etait pasblase'e sur

le plaisir de porter la couronne.
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Pour mille raisons... As-tu beaucoup regarde ton futur
mari ?

— Est-ce que tu lui trouves quelque defaut ? demanda Chif¬
fon.

— D'abord, il est jeune. Vingt et un ans!
— Ca, dit Chiffon, ce n'est pas oe qui m'en degoüterait.
— II n'est pas mal fait, je l'avoue, et meme il est assez bei

homme pour un prince...
— Ah ! tu vois bien grand-pere...
— II n'est meme pas foncierement me'chant...
— C'est-ä-dire, grand-pere, qu'il est tout ä fait bon et gene-

reux...
— Quant a l'esprit, il n'en a pas ä revendre, quoiqu'il ne soit

pas toutä fait un sot.
— Oh! repliqua Chiffon, tu m'as dit toi-meme cent fois qu'un

prince n'en a pas besohl, et que tout le monde lui en pretera
pour son argent.

— C'est vrai. C'est vrai. Mais j'aimerais mieus qu'il en eilt un
peu lui-meme. Enfin, Chiffon (et c'est ici que j'arrive au nenud
de la question), qu'est-ce que tu penses de son courage?

Chiffon garda le silence et baissa les yeux.
— Et, continua Tapedru, qu'est-ce que tu penses d'un homme

qui ne saurait pas defendre son tröne, ni sa femme et ses enfants?
Est-ce que tu l'estimerais? Est-cc que tu l'aimerais? Et qu'est-ce
que tu penses d'un homme qui ne sait faire aueun metier, ni be-
cher la terre comme un jardinier, ni tenir la plume comme un
nolaire, ni pousser le rabot comme un menuisier ou le marteau
comme un forgeron ; d'un homme eniin qui ne serait bon ä rien,
si ce n'est ä manger, ä boire, ä dormir et ä bätller?... Tu le me-
prises, n'est-ce pas?

Chiffon n'osait rien repondre. Tapedru reprit :
— Ce n'est rien encore, mon enfant; mais sais-tu ce qu'on va

dire de toi dans la ville? Je le sais, moi, car je viens de lire le
Journal officiel et l'afßche qui est dejä placardee sur tous les murs.

En meme temps, il tira de sa poche le Journal officiel et lut tout
haut un long recit des evenements de la veille, dans lequel on
elevait jusqu'aux nues le courage, le sang-froid, le genie, la pru-
dence, la generosite du roi, et, apres lui, le devouement de ses
fideles serviteurs, parmi lesquels le grand chambellan comte de
Tournapoint tenait la premiere place.

Cet homme intrepide, le sabre ä la main, avait tenu tete (sui-
vant le Journal) ä toute la troupe des conjure's, pendant que Sa
Majeste prenait les mesures necessaires pour dissiper les attrou-
pements et faisait prisonnier de sa propre main le rebelle Mas-
sakran.

Un peu plus loin, un entreölet particulier contenait ce qui
suit :

« Sa Majeste, se rendant aux supplications de ses fideles sujets,
qui tremblent pour ses jours precieux, et voulant assurer la per-
petuite de sa dynastie, fait savoir ä son pcuple bien-aime qu'elle
consent ä se marier aujouid'hui meme, et qu'elle a daigne faire
choix de la petite-fillc d'un bon paysan des environs que le hasard
a prescnte'e ä ses augustes regards. Sa Majeste consent ä 1'elever
au liöne, de preference ä plusieurs augustes et belies princesses
dont il avait ete dejä question.

» Les circonstanccs sont pressantes; le bon paysan, aieul de la
future reine, a rendu autrefois, dit-on, des Services obscurs, mais
reels, aux predecesseurs de Sa Majeste, qui Ten recompense au-
jourd'hui, en faisant sa fortune et Celle de sa (ille. »

Tapedru plia le Journal.
— C'est tout? demanda Chiffon.
— Absolument tout. Qu'en penscs-lu ?
— Oh! dit-elle en lui pre'sentant son bäton et son chapeau,

vous avez raison, grand-pere ; il faut partir.
— Remarques-tu, continua le vieillard, qu'il n'y a pas un mol

de politesse pour toi et pour moi dans tout le Journal'? II parle des

Services obscurs mais reels que j'ai rendus ä ses predecesseurs, ce
petit roi qui sans moi aurait ete jete ä la voirie hier au soir; et
quant a loi, Sa Majeste consent ä f elever au tröne ! Elle a daigne
faire choix I... Pas un mot pour dire au public si tu es belle ou
laide.

— Oh! dit Chiffon exasperee, c'est ccla qui est infame! Je lui
passe le reste... On est presse. On dicte au hasard. On s'explique
mal. Tout cela est naturel. Mais ne pas trouver un mot pour...

— Pour parier de la forme de ton nez bu de la couleur de tes
cheveux...

— Cela crie vengeance, dit Chiffon.
Tapedru ne voulut pas laisser refroidir cettc indignation.
— Partons, dit-il.
Coco pendant ce temps avait lampe tout le chocolat, puis leche

le fond des tasses et le dessus des tartines. Quand il entendit
qu'on allait partir, il se mit ä l'avant-garde.

— Eh bien, dit la grande maitresse des ceremonies qui entrait
au meme instant, oü donc allez-vous, mademoiselle ? Les dames
d'honneur n'attendent que la permission de vous presenter leurs
hommages respectueux dans la salle du Tröne.

— Madame, repondit Chiffon, laissez-moi passer. J'ai d'autres
affaires.

Elle fit une grande re've'rcnce et sortit avec l'ours et Tapedru.

XVII

La grande maitresse des ceremonies courut sur leurs traces en
criant du haut de l'escalier :

— Oü courez-vous, princessc? Ce n'est point par lä. Yoici le
chemin.

Au bruit, les dames d'honneur aecoururent et se mirentcomme
la grande maitresse ä la poursuite des fugitifs. Les chambellans
suivirent les dames d'honneur, les gene'raux suivirent les cham¬
bellans, les conseillers d'Etat suivirent les gene'raux, et, ainsi de
suite, a la flle les uns des autres. La magistrature etle clerge res-
terent seuls immobiles dans une attilude pleine de dignite'.

Tous ces gens-lä so poussaient et se eulbulaient comme ä la
foire ; mais le plus trouble de la fuite de Chiffon tut le pauvre
jeune roi qui laissa lä son diademe, car le temps pressait, degrafa
son ceinturon pour courir plus vite, et descendit quatre ä quatre
les marches du grand escalier de marbre en criant de toutes ses
forces, malgre la majeste de son rang :

— Chiffon ! Chiffon!
Mais Chiffon ne se retourria pas, quoiqu'elle l'cntendit fort bien.

11 lui plaisait, cette fois, de faire la .cruelle et de nion-
trer qu'une petite paysanne valait bien un grand roi. Quant au
vieux Tapedru, qui craignait quelque changement de resolution,
il n'avait gaide de se retourner, et doublait le pas comme s'il
avait dispute le prix de la course ä un coureur de profession.

Enfin, le roi arriva sur le bord de la riviere, au bas de la ter-
rasse oü la veille il avait vu Chiffon pour la premiere fois, juste
au moment oü eile s'embarquait avec Coco, et oü Tapedru dela-
chait sa barque du rivage.

11 dit d'une voix essouffle'e :
— Oü donc allez-vous?
— Chez moi, repondit Tapedru.
— 0 Chiffon! ingrate Chiffon ! tu m'abandonnes ?
Et des larmes roulerent dans ses yeux. Chiffon se sentit emue,

mais le vieux Tapedru tira le Journal officiel de sa poche et le lui
tendit en disant :

— Tiens, lis.
■—Comment! s'e'cria le roi, c'est pour cette niaiserie que tu

renonces ä moi, Chiffon, — ä moi et au tröne? Mais ce n'est pas
moi qui redige ces choses-lä, tu dois bien le savoir; c'est cet im¬
bezile de Tournapoint... Ah! maudit Tournapoint, tu me le paie-
ras!... Chiffon, je t'aime. Je veux te faire reine. De'barque, Chif-
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fori debarque. Ma vie, mon royaume, tout est ä toi.'.. Tapedru,
ayez pitie.

__j'ai pitie, en effet, dit Tapedru, oui, pitie de ta faiblesse et
de ton manque de bon sens; aussi, je veux te donncr un bon
conseil.

__Lequcl? lequel? demanda le roi avec empressement.
— Celui d'oublier Chiffon, eomme eile va t'oublier elle-meme.
Le roi redoubla ses supplications. Tapedru tut inflexible. Chif¬

fon n'elait pas sans regret, raais eile ne disoit rien. Enlin lc der-
nier mot de Tapedru fut celui-ci :

— Donc tu veux, ä toute force, epouser Chiffon?
— Si je veux ! s'ecria le roi. Je jure par...
— Eh bien, dit Tapedru, viens nous voir dans trois mois... Si,

passe ce temps-lä, tu veux encore te marier, si Chiffon le veut
aussi, nous verrons... En attendant, bonsoir...

Etil eommenca, sa barqueetantdetach.ee, ä s'eloigner dubord.
Tout ä coup le roi le rappela.
— Que veux-tu de moi? demanda Tapedru.
— Un bon conseil.
Tapedru haussa les epaules.
— Sur quel sujet?
— Sur la maniere de gouverner mes peuples. J'ai remarque

que Massakran, pour les soulever contre moi, m'avait appele
JNeron, Caligula, et je ne sais quoi encore. Que faut-il faire pour
empecher qu'on recommence?

— Ne faispas aux autres ce que tu ne voudrais pas qu'on te fit,
dit Tapedru. Et, par exemple, ne prends pas leur bourse, leur
tete ou leur liberte'. Laisse aux juges la besogne desjuges. En
toute chose, gouverne le moins que tu pourras.

— Est-ce qu'on m'en saura gre ? demanda le roi.
— Si tu veux avoir ta recompense en ce monde, tu ne seras

jamais qu'un sot, repondit Tapedru.
Et, faisant force de rames, il remonta la riviere pendant que

Chiffon jetait sur le roi un dernier regard dont la douceur calma
un peu le desespoir de ce prince infortune. Au meme instant, le
grand ecuyer disait tout bas au capitaine des gardes :

— Frere, que penses-tu de tout ceci ?
— Je pense, repondit l'autre, que le roi est fou.
— S'il est fou, dit le grand ecuyer, il faut l'enfermer.
— J'y pensais, repliqua le capitaine. Mais il serait plus sur de

le tuer...
— En effet, c'est plus sur. 11 n'y a que les morls qui ne revien-

nent pas.
— Et de proclamer Massakran.
— Chut! allons causer plus loin.
Et les deux scelerats s'e'loignerent. Apres un instant de silence:
— Frere, reprit le grand ecuyer, j'approuve ton noble dessein,

mais il faut attendre que Massakran soit en etat de monter ä che-
val. 11 a lesbras et les jambes rompus. L'ours l'a presque e'crase
hier. D'ailleurs, cela nous donnera le temps de renouer des in-
telligences dans l'armee.

— Frere, dit le capitaine des gardes, ton discours est rempli
de sagesse et de circonspection. J'attendrai.

Et ils allerent rejoindre le cortege royal qui rentrait tristement,
dans le palais, — le roi en tete et le conseil d'Etat en queue.

Alfred Assollant.
{La suite au prochain numero.)

W5 PÄEOJ.E3 D'OK

Ne souffrez jamais pres de vous des gens deconsideres, quand
meme ils ne meriteraient pas leur reputalion, car le monde nous
demande egalement compte de nos amities et de nos haines; ä

cel egard, que vos jugements soient longtemps et mürement peses,
mais qu'ils soient irrevocables.

II. de Banzac.

L'ANGLOMANIE

C'est pourtant vrai que nous avons la manie de meler ä notre
belle langue franeaise des mots empruntes aux langues etran-
geres. Et pourquoi? faut-il le dire ? Le plus souvent pour afficher
une science vaine, pour se donner un genre.

Si encore nous savions employer ces termes etrangers; mais
nous commettons erreur sur erreur. C'est ce que constatc, avec
beaueoup de raison, M. Justin Amero, qui vient de publier une
petite brochure sur l'anglomanie dans le francais. et les barba-
risnies anglais usites en France.

Pourquoi dire, par exemple, babij ou bebe quand nous avons ii
notre Service les mots: enfants, poupons, marmots, bambins?

Pourquoi appcler gentleman un monsieur que nous pourrions
aussi bien distinguer en le designant comme un gentilhomme, un
nomine distingue, un hotnme du monde?

Pourquoi dire high life au lieu de haute societe, grand monde,
bonne compagnie?

Pourquoi meme employer le mot anglais : ticket, quand nous
avpns le mot francais: bittet?

Quand la langue franeaise nous fournit des equivalents, pour¬
quoi nous embarrasser de termes dont nous denaturons la pro-
nonciation?

Mais le plus souvent nous ne nous contentons pas de denaturer
la prononciation des mots anglais; nous en denaturons le sens.

Nous appelons Square un jardin, sans tenir compte de sa forme.
Or, square veut dire une place carree.

Nous appelons docks nos grands magasinsgeneraux. En Angle-
terre, dock signifie un bassin.

Nous avons vu le mot snob employe comme un eloge. Snob de-
signe, en Angleterre, un homme vulgaire ou pretentieux.

Le mot tramway signifie chemin ä traineau. Nous appliquons
sans honte ce terme ä nos voitures. Nous disons: « le tramway
passe. » Ce qui equivaut ä : « la route passe. »

C'est absurde, n'est-ce pas ?
Pour nous, nous ne nous en consolerions pas et nous nous re-

procherions cruellement les barbarismes que nous avons pu com-
mettre, si M. Amero, ne voulant sans doute pas pousser les
puristes au suieide, n'avait eu la bonte de nous montrer que le
meme travers existe cheznos voisins et amis d'Angleterre. II eile,
ä ce propos, un passage d'un article publie dans le numero 116
du Nciv-Monthly, sous la signature de lady Morgan :

Lisez ce morceau, il vaut la peine d'etre connu.
« I was cha moi, inhaling the odeur musquie of my scented

boudoir, when the prince de 1... entered. He found me in my
demi-toilette, blasee sur tout, and pensively engaged in solitary con-
jugation of the verb s'ennuyer. »

Pour que Ton puisse bien juger dusingulicr effet de ce passage,
en voiei la traduetion ou, pour mieux dire, la transposition. Les
mots francais sont traduits en mots anglais, et les mots anglais en
mots francais :

(( J'etais at home, aspirant la musky smell de mon private room,
lorsque le prince de Z... entra. II me trouva en simple dress,
fatigued with every thing, tristement oecupee ä conjuguer le verbe
to be iccary... »

Nous tombons en France dans le meme travers. üepuis la Res¬
tauration, nous avons enriehi en effet notre vocabulaire d'une
foule de mots etrangers bien inuliles.

Voiei un exemple oü tous les mots anglais sont soulignds :
« 11 eta.it de mode que les dandys, les fushionnables, revetus du
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carrick, de la redingote, du plaid, du spencer, allassent sur le turf
en tilbury, en break ou en dohcart, avec un groom derriere lcur
voiture pour juger de la force des Jockeys dans le steeple-chase.
Lorsque les plaisirs du sport elaient termines, ils prenaient part ä
un lunch oü ils reparaient leurs forces par un beefteak ou un
roastbeef avec une tranche de pudding et un bol de puncli. Si un
festival ou un raoat, ou un mess d'officiers ne les retenaient pas,
il se decidaient, pour chasser le splcn, ä faire un whist ou ä boire
du rhum ou du gin dans un etablissement confortable oii des
clowns se livraient ä la boxe. »

On pourrait continuer longtemps ainsi. Mais en voila assez,
n'est-ce pas, pour signaler le danger de l'invasion des mots
etrangers. Autant que possible, evitons cet ecueil. Gardons pre-
cieusement, avec sa noblesse et sa gloire, notre langue francaise.
C'est un tresor que nous ont legue les grands ecrivains du dix-
septieme et du dix-huitieme siede; nele laissons pas s'avilir. II y
va de notre dignite ä tous. Pour ncus, nous savons gre ä M. Justin
Amero de son avertissement, et nous nous eflbroerons de reagir
contre la fächeuse tendance qui s'est emparee de nous ä notre
insu.

G. B.-F.

REVUE DES MAGASINS

La maison de la Scabieuse (10, rue de la Paix) vient de conclurerfles
marches tres-importants cn tissus de tout genre, particulieremeiit en belles
soieries et velours avec dispositions nouvelles. Cette grande Operation a ete
faite dans des conditions avantageuses, et la Scabieuse se fait un plaisir
d'en faire profiter sa clientele.

11 y a d'abord un lot magnifique d'armures de soie, qui presente trois
series distinctes et comporte des qualites et des prix differents: 9 fr. 75,
10 fr. 75 et 12 fr. 50. Ges series offrent, en outre, une foule de dessins
varies: oeil de perdrix, chainctte, granite, grain de poudre, ete___ Ces ar-
mures, qui remplacent si avantageusement la faille, feront des robes on ne
peut plus confortables, et la Scabieuse se cbargera de leur donner, comme
coupe, son cachet d'elegance habituel, si on lui en confie le soin.

Nous devons insister encore sur une soie admirable ä grosse cötc, ap-
pelee reps Indien, que la maison marque 14 fr. 75, prix minime si l'on
considere la beaute de ce grain vraiment inusable.

La Scabieuse nous offre, du cöte des Velours, un choix hors ligne ;
d'abord des pekins tres-varies, ä rayure velours et salin, velours et moire,
velours et dessin frappe. Ces etoffes constituent la nouveautc du jour et
sont appelees ä faire Sensation pendant tout lecoursde la saison prochaine;
on fonde sur elles des esperances qui ne peuvent que se justificr. Le prix
de 15 fr. 75, auquel nous en avons vu de cotees nous a paru d'autant plus
avanfageux qu'il s'applique ä des qualites de tissus vendues ailleurs 10 et
17 francs.

Enfin, nous ne devons pas oublier un eertain velours frappe d'un genre
tout nouveau et ä tout petits dessins, que la Scabieuse veud 15 fr. 75 au
Heu de 22 francs.

■— La maison Besson, aux Galeries de Choiseul (30, rue Neuve-des-
Petits-Cbamps), nous a mis au courantdesnouveautesqu'elle a preparees cn

vue de la saison d hiver. Nous avons constate une fois de plus le goüt et le
talent incomparables dont eile fait preuve dans la crealion et le travail de
ses belies passementeries et garnitures de robe. La passementerie mate,
c'est-ä-dire Sans jais, constitue aujourd'hui la haute nouveaute; aucun or-
nement, du reste, ne ressort mieux sur le velours, qu'on doit beaucoup
porter l'hivcr prochain. Les galons melanges de fil metalliquc, or ou argent,
formcnt une agreable fantaisie, qui sera tres-goütee.

Mais ce sur quoi la maison Besson fonde ses plus belles esperances, c'est
le grand choix de ses inagnifiques marabouts; la fabricatlon en est hors
ligne et comporte notamment une chenille non tordue d'un eilet tres-parti-
culier; il entre egalement dans la composition de ces differents moileles
de la soie laminee, du cordonnet, du lacet diamant, etc. Nous signalerons
ä nos lectrices quatre iypes de marabout des plus remarquables : l'un est
une frange de cordonnet, avec chenille plate laminee, du prix de 6 fr. 90;
l'autre est un marabout leger de meme genre, mais plus fourni de chenille
et marque 12 francs; le troisieme est un large modele tont en copeaux de

lacet cire, -d'un aspect particulieremeiit riche, et melange d'etroit lacet
diamante; enfin, le quatrieme marabout est la merveille des merveilles: il
est tout en chenille plate laminee, avec lacet diamante ä profusion, le tout
d'un caractere vraiment grandiose.

II nous faut dire un mot des ceintures en gros grain des Galeries de
Choiseul, et du grand choix qu'elle offre en fait de boucles de .netal, nacre
ou cailloux du Rhin. Parmi les boucles de mctal, il en est de tres-avanta-
geuses ä 1 fr. 45 en toutes couleurs.

— Au sujet du corset Bain de mer, rappelons ä nos lectrices qu'il est
indispensable d'adresser le montant de l'achat (soit 25 francs) en un bon
de poste ou un cheque ä l'ordre de M. de Plument (33, rue Vivienne), en
ineme temps qu'on en fait la demande. C'est le plus sür moyen d'eviter
tout retard ; nous devons meine ajouter que c'est d'autant plus necessaire,
que la maison de Plument est assiegee de demandes et sert naturellement
plus vite Celles qui sont en regle.

11 n'cst pas etonnant que toutes les femmes veuillent avoir cegentil corset
rouge, qui presente un double avantage : celui de servir pour le bain de
mer, gräce a ses ouvertures multipliees qui empechent l'eau de scjourncr,
et celui de pouvoir etre utilise comme ceinture de repos. Le Systeme de
baleinage employe pour ce modele est tres-suffisant, en etlet, pour soutenir
la table dans de justes proportions d'elegance. Aussi les femmes qui tien-
nent ä etre correctes dans leur deshabille doivent-elles porter cet inge-
nieux corset.

Nous insisterons aupres de nos lectrices sur les avantages des grands
corsets de la maison de Plument : le corset cuirasse Jeanne d'Arc surtuut,
l'une de ses dernieres creations, et qui repond si merveilleusement aux
exigences des tailles longues, que la mode favorise de plus en plus.

Bientöt nousserons ä meine de donner des detail« sur les nouveaux mo-
deles de tournures que la maison de Plument prepare pour le costume ä
paniers.

SPECIALITES

Ce qui prouverait, si cela etait necessaire, la superiorite du lau ante-
tue de Candes, c'est ce besoin de le copier qui se manifeste si sou-

vent. Mais il faut bien se garder de eonfondre et de prendre n'importe quel
produit pour le lait si connu de M. Candes (26, boulevard Saint-Denis).

Au mois d'aoüt surtout, les soins de la toilette reclament un usage
journalier du lait antephelique : n'a-t-on pas ä lutter contre les ardeurs
d'un soleil inclement et contre des intluences atmospheriques particuliere¬
meiit dangereuses pour la beaute ä cette epoque de l'annee ? C'est le mo-
ment oü l'on est generalement installe sur une plage, dans une Station
d'eaux quelconque ou ä la eampagne. Les taches de rousseur ne menagent
rien et s'attaquent particulieremeiit aux teints delicats. Donc, ä bon en-
tendeur salut!

M. d'A.

LA 3VIOX>E EN RELIEF

Sous ce titre : La Mode en relicf, nous avons cree une publication qui
realise le diffieile probleme de presenter une toilette sous toutes ses faces
ä la fois.. C'est une figurine colorice qui se tient debout, porte avec soi sa
description, et dont les eontours soigneusement decoupes offrent l'aspect
reel de la personne habillee. Rien de plus utile et de plus pratique.

Nous ferons paraitre chaque mois une de ces figurines dessinees par
Emile Preval, un desmaitres de la mode. Celle de ce mois represente un
type de costume court de ville, d'exposition ou de voyage.

Le prix de chaque figurine est, dans nos bureaux, de 2 fr. 50. Pour en
recevoir un exemplaire f'rauco, en France et a l'etranger, il suffira d'adres¬
ser ä MM. An. Goiibaüd et Fils, editeurs de la Mode enrelief (3, rue du
Quatre-Septembre, ii Paris) la somme de 2 fr. 75 en un mandat postal ou
en timbres-poste. Aiicune expedition ne peut etre faite contre rembourse-
ment. On peut s'abonner pour autant de mois qu'on le desire, en euvoyant
utant de fois 2 fr. 75 que l'abonnement devra compter de mo is.

An. G. et Fils.

«Seil

Sk*

Ad. GOUBAUD et FILS, proprietaires-gerantt. 11h\ i|
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